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SOYONS LIBRES
Québec est en émoi.
Le vieux pilote va mourir. C'est Pacaud

qui l'annonce et les ambitions s'agitent
autour du portefeuille qui s'échappe de
ses mains défaillantes.

Nous exprimons un très sincère chagrin
de voir l'hon. M. Marchand dans l'état de
santé où il se trouve actuellement et nous
n'avons que de cordiales condoléances à
adresser à sa faîtaille.

Nous avons pu être quelquefois sévère
lorsque nous nous sommes exprimé à son
égard, mais ce serait de l'inutile hypoéri-
sie de tenter de laisser croire que M. Mar-
chand fut un chef suivant notre cœmr.

Il sut encore dépasser les petitesses de
ses prédécesseurs, ce qui n'est pas peu dire,
et il dota la province d'une famille rapace
dans laquelle l'élément masculin ne fut
pas seul à gruger, mais où l'on vit pour la
première fois le féminisme proclamer le -
droit à la curée.

A part cela, il fut .honnète homme et
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tenta de réduire les dépenses de la provin-
ce quand il s'agissait d'enlever les mor-
ceaux aux autres.

Il eut un surplus 1
Ce sera son épitaphe.
Mais personne ne dira qu'il a fait avan-

cer d'un pus dans la province la cause du
libéralisme - nous ne dirons pas du ron-
gisme.

Maintenant qu'il disparaît, est-ce que
les vieux rouges n'ont pas un mot à dire?

D'étranges bruits courent la rue. Il pa-
raît que certain ininistre fédéral veut met-
tre la main ci la cuisine provinciale.

On s'inquiète, parait-il,à Ottawa de nous
trouver un bon premier ministre pour
Québec.

11 y a des gens dont la manie est de se
mêler de ce qui ne les regarde pas.

Savez-vous bien, qu'en 1897, lorsque le
ministère Flynn fut battu, nous avons été
à deux doigts d'avoir un ministère Archam-
bault.

Les vieux-rouges en auraient-ils fait une
tête 1 Eh oui ; lorsque les conservateurs
reçurent leur échec du Il mai 1897, Israel
Tarte écrivît à son ami (1) Sir Adolphe
Chapleau d'appeler pour former un minis-
tère M. Horace Archambault, et celui-ci
fut convoqué à Spencer-Wood.

Une certaine pudeur que n'avait pas
Tarte empêcha M. Archambault d'accep-
ter et il conseilla de faire appel au chef
actuel.

L'histoire se répète.
Il y a virtuellement vacance à Québec,

et les courriers vont leur train entre lit ca-
pitale fédérale et l'ancienne. Tarte aurait
signifié au lieut.- gouverneur Jetté qu'ad-
venant le décès du leader, c'est ''lion. H.
Archambault qui doit être appelé.

Eh bien, nous protestons contre ces ma-

nœuvres de haute volée ; nous prétendons
que la province n'a pas d'ordre à recevoir
d'Ottawa sur le choix de son premier mi-
nistre.

Nous sommes fatigués de voir faire la
pluie et le beau temps à Québec par les
ministres d'Ottawa ; ils ont leurs attribu-
tions et nos gens de Québec ont les leurs.

Chacun sa place.
Le successeur de l'hon. M. Marchand au

pouvoir est tout marqué. C'est l'hon. J. E.
Robidoux, le plus ancien rouge du cabinet
après l'hon. M. Marchand ; c'est l'héritier
par droit de succession de la position de
leader du parti libéral.

Robidoux fut un des lieutenants les plus
dévoués de Mercier ; il a été à la peine, il
doit être à l'honneur.

Il a sur l'hon. M. Archambault la dou-
ble préséance de services et de libéralisme.

C'est à M. Robidoux que doit revenir
la direction du parti, et derrière lui se ral-
lieront tous les vieux rouges aux solides
convictions et aux principes stables.

Gare à Ottawa si on tente de s'immis-
ser dans le choix ; gare aux personna-
ge., si haut qu'ils soient, qui se prêteront
aux jeux du grand faiseur que l'on con-
naît.

Nous ne voulons pas de dynastie tartis-
te au gouvernement provincial.

Nous y voulons des rouges ; nous n'y
supporterons pas les renégats politiques.

VIEUx-ROUGE.

UNANIMITE.

Si vous rencontrez cinquante mères de famil-
les, elles vous diront toutes que chaque 25c dé-
pensé pour du BAUME RHUMAL leur suuve
des piastres, 84
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Operations Inventoriales
IlI

Dans le second article de cette série,
nous nous sommes effotrcé de démoatrer
que le souvenir des causes intimes mais
omnipotentes qui avaient amené la défai-
te du vieil Alexander Mackenzie en 1878
et celle des conservateurs en 1896, consti-
tuait pour le gouvernement Laurier un
excellent, guide. Cette expérience " en
grande partie toute fraîche " pouvait ser-
vir pour ainsi dire de code marin au nou-
veau timnonnier de la barque gouverne-
mentale.

Aujourd'hui nous voulons faire ressortir
le fait que c'est la personnali té de M. Lau-
rier qui fut l'un des plus gros éléments du
succès du parti libéral le 23juin 1896.

Blake n'avait pas été de taille ; un dis-
cours considéré comme une hérésie avait
servi de prétexte à son départ non seule-
ment du poste de chef, mais aussi de son
siège aux Communes du Canada.

Laurier était l'homme.
Bien que de sang français, il était accep-

té des provinces anglaises. Dans la sienne
il avait le prestige et la confiance.

Son parti n'était pas éloigné d'en faire
une idole.

Des électeurs, d'habitude indifférents,
consentaient à prendre part à la lutte par
considération pour le chef libéral.

Des conservateurs mécontents de leur
parti et qui dans toutes autres circonstan-
ces se seraient contentés de rester comme
autant d'Achille dans leur tente, allèrent
au poll et votèrent pour le candidat de M.
Laurier.

On disait en 1896 de ce dernier de qu'on

avait dit quelques années auparavant de
Grover Cleveland aux Etts-Uiis

" Cet homme-là vaut mieux que son
parti I"

Et de même que, grâce à cette ferme
croyance, le e:înd idut déuocrate avait
cueilli la crêie et la masse du vote amé-
ricain, de même aussi Wilfrid Laurier réu-
nit la fine fleur et le gros du suffrage cana-
dien.

Que de gens sont allés enrégistrer leur
opinion, non pour le parti libéral, mais
pourm WiIlfrid Laurier !

Cet homme aurait pi poser sa candida-
turc dans cinquante circonscriptions et sor-
tir partout victorieux.

Bref, en 1896, on à vit propos de chef ce
qui, selon nous, ne s'était vu qu'une fois
dans l'histoire politique.

Et c'est bien sinuilier, c'est dans le cas
de Lamartine que cela se produisit.

M. Jules Brisson qui vient d'écrire un
livre retentissant sur les évènements poli-
tiques et littéraires des cinquante derniè-
res années, consacre à Lamartine homme
politique un chapitre qui, légèrement al-
téré et avec d'autre termes de couleur loca-
le, pourrait merveilleusement bien s'appli-
quer à Wilfrid Laurier.

Il nous le représente d'abord utopiste
et rêveur. Il est convaincu. Il est dans
l'opposition. Il a un but qu'il poursuit
pendant dix-huit années.

Même chose pour les deux hommes, com-
me vous voyez.

La conduite 'de Lamartine est une énig-
me pendant tout ce temps, et ce fut ca
force, dit M. Brisson.

Il se disait conservateur et votait avec
les révolutionnaires.

Laurier avec un bagage d'idées fonciè-
renient conservatrices a toujours occupé
une rlace importänte parnii [es libéraux.
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On sait l'ensemble des évênements inat-
tendus mais défihint très serrés qni gran-
dirent Laurier jqt(iu'au 23 juin 1896. Eh
bien, qnoique cc gnli se passait pour La-
martine n'ait aucune analogie quant à la
nature des évònements, l'analogie dans la
gradation jusqu'au triomphe électoral est
si frappante que nous intéresserons sûre-
ment nos lecteurs en citant quelques li-
gnes.

ils n'auront qu'à penser à Laurier en
lisant ce qui se ral)porte à Lamartine.

Une pareille attitude ne tarda pas à porter
ses fruits. Lamartine, déjà entouré de toute l'au-
réole de la poéý-ie, devint, en quenques années,
l'homme le plus populaire de France. Tout ce
qu'il disait et tout ce qu'il faisait était immédia-
tement répété par toutes les trompettes de la re-
nommée. Son hôtel de la rue de l'Université ne
désemplissait pas de visiteurs. Tout ce qu'il y
avait d'illnstre en France et en Europe tenait,
en venant à Paris, à lui être présenté. Il avait,
comme un roi, sa cour et son troupeau d'admi-
rateurs. Toute h1 vie politique du pays sembla
un instant s'etre concentrée autour de lui.

On arriva ainsi jusqu'en 1847. C'est à cette
époque que s'ouvrit en Franoe la fumeuse cam.
pagne des banquets, qui devait aboutir aux jour-
nées de Février et à l'établissement du suffrage
universel. Cette campagne prit rapidement un
air de provocation vis-à-vis du ministère Guizot
mais elle n'était pas encore antidynastique. C'est
Lamartine qui, au célèbre banquet de Màcon
fulmina un véritable acte d'accusation contre la
dynastie. A partir de ce moment, il jeta le mas-
que, et tout le monde sentit passer dans l'air le
souille de la Révolution qui-devait tout empor-
ter.

Bientôt, les événements se précipitèrent. Les
flots de l'émeute descendirent des faubourgs et
comme une marée nontaute, envahirent peu à
peu les boulevards, les places publiques. La plu-
part des chefs de l'opposition eurent peur alors
et, devant l'inconnu qui s'ouvrait sous leurs pas,
voulurent reculer. Il était trop tard !

Les amis de la dynastie eurent encore un
moment d'espoir. C'est lorsque la duchesse d'Or-
léans, en habits de veuve, tenant son fils par la
main, vint à la Chambre se placer sous la protec-
tion des représentants du pays. Il se fit un grand
silence. Les Thiers, les Dufaure, les Odilon-Bar-

rot et Ledru-Rollin lui-même, visiblement émus,
penchaient pour une réconciliation avec la dy-
nastie ; mais, du sommet de la Chambre, une
voix s'éleva pour la combattre. C'était celle de
Lamartine.

Cette voix fut muflexibla. Le lendemain, la
branche cadette de la dynastie des Bourbons quit-
tait la France à la hàte, et allait rejoindre dans
l'exil la branche ainée. La République était ac-
coi tée comme une ère nouvelle, et la France en-
tière tombait aux pieds de Lamartine, qu'elle ac-
clamait comme un libérateur et comme un Dieu.

Ceux qui n'ont pas vécu à cette époque ne
peuvent se faire une idée de l'enthousiasme et
du délire qui accaeillirent son avènement. Tout
le monde #rut que le poète qui avait chanté en
tant de strophes éloquentes la liberté et la fra-
ternité humaines, qui s'était fait l'apôtre du pro-
grès social et le revendicateur de toutes les gran;
des idées, allait enfin faire. passer la théorie dans
les faits. Hélas ! l'illusion dura peu. Quelques
mois plus tard, les sanglantes journées de Juin
devaient faire tomber le bandeau et ramener, de-
vant tous les yeux, la décevante réalité.

Les élections d'avril 1848 furent le dernier
triomphe de Lamartine. Il fut nommé par quin-
ze départements et envoyé à l'Assemblée natio-
nale par deux millions et demi de suffrages. A
partir de ce moment, Eon étoile ne fait que pâ-
lir. L'invasion de la Chambre,Eau 15 mat, est
une de ses premières déceptions ; l'émeute de
Juin est la deuxième, et enfLa le Deux-Décem-
bre, en ramenant ce rég.ime de l'Empire, qu'il
avait tant maudit dans sa jeunesse, acheva de
foudroyer ce Titan, qui s'était cru de force à jouer
avec les révolutione, et qui disparaissait à son
tour sous les décombres qu'il s'était vainement
flatté de conjurer.

En politique, Lamartine fut donc, avant
tout, un poète. Ce fut un rêveur dé génie qui
devina les aspirations de la démocratie moderne,
mais qui ne posséda jamais la connaissance des
hommes.

Aussitôt qu'il quitta le domaine de la poé-
sie pour prendre cn mains le gouvernement,
aussitôt qu'il fut mis en demeure d'appliquer
ses théories retentissantes, mais creuses, de la
fraternité uni erselle, il fut déordé et annihilé.
Il fut le premier jeté dans le fosse qu'il avait
creusé.

C'est bien cela ; avant le triomphe, les
deux hommes sont regardés comme des en-
voyés providentiels ; ils inspirent la foi
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dans l'avenir ; on est convaincu
dans le cerveau le remède aux n
tous souffrent.

On leur fait belle, facile, trio
montée au pouvoir.

On leur donne personnellemer
tige de victoire qui décuple leu
de chef.

On élit pour les seconder une
partisans dont ils ont parraîné 1
ture.

Bref, on les installe au pouvoi
clat et la sanction populaire sou
aspects.

Ils ont carte blanche.
Ils n'ont plus qu'à agir.
Et selon les termes de M. B

sont débordés et annihilés !
Lamartine ne s'est jamais rele

rivera-t-il à Wilfnd Laurier ?
Mais il y a encore trop à dél

cette partie de notre sujet. A.u
article.

UNE DAME RIC
U SOUURUété guérie de sa

de bourdonnement d'oreille par le
artificiels de l'INSTITUT NIcKor.soN. a
institut la somme de 25,000 frs, afin
les personnes sourdes qui n'ont pas
de se procurer les Tympans puissen
gratuitement, S'adreser à l'INSTITUT
'Î80, EIOHTH AVENUE, NEW-YORK.

SUCCES UNIVERSEL.

La grande réputation du BAUME
est due au succès extraordinaire obte
emploi dans tous les pays contre le
de la gorge et des poumons.

Abonnez-vous au REVEIL.

qu'ils ont
aux dont

La Guerre et la Paix
Le " Palais des Armées de terre et de mer '

mphale la forme un ensemble bien complet, parfaitement
défini et clair. Dès l'entrée ou sait où l'on est.

t un pres- Le palais, avec ses belles lignes simples et gra-
r autorité ves, son voisinage du quai et de la rivière, ses

trois étages vastes et bien agencés, donne une

masse de impression convenable à l'objet et au temps.
aC'est bien ici la guerre actuelle, une vaste icd-

a canida-dustrie aux rouages nombreux, souples et robus-

tes, une sorte de copiîe jcondensée, un raccourci
r avec l'& énergique et saillant de l'existence des peuples
s tous ses modernes. Ce palais militaire fait l'effet d'une

usine très noble ; rien que par sa forme, ses dis-
positions, les collections qu'il renferme, il pose,
devant l'esprit, la plus grave de tous les problé-

risson, ils mes : la Guerre ou la Paix
Le passé sert de leçon immédiate au présent.

v6 quar-La guerre est, là, représentée dans un vivant
vétableau sinon la guerre sauvage, celle de l'hom-

me '« vêtu de peaux de bêtes ", sinon la guerre
ailler sur antique, où l'hoplite et le légionnaire, courbés
prochain sous le fardeau, entreprenaient pour la civilisa-

tion la conquête du monde et la percée des fo-
LiRfiRAL. rêts profon-les, du moins la guerre européenne,

celle qui commence avec l'invention de l'artil-

E,lerie et qui poursuit son progrès actuel dans le
surdit QUIt laboratoire du chimiste et de l'électricien.
surdité et

s Tympans Le chevalier bardé du fer veille aux portes.
remis a cet Il est à cheval ; il a la lance à la main. Sa cui-
que toutes rasse est recouverte des ornements les plus déli-
les moyens cats que lart le plus exigeant ait pu réclamer
t les avoir du plus difficile de tous les métiers, celui de

NIcHOLsoN, forgeron. Tout autour, dans des vitrines, uue
vaste batterie de cuisine tout er. fer, et où se
sont cuisinées à la fois la vie des hommes et la
destinée des peuples lcuirasses, cottes de mail-
les, brassards, cuissards corselets, gorgeriie, cas-
ques, morions, hauberts, puis les épées énormes,

RtUMAL les lances, les pieux, en un mo, tons les instru-
'lu pIr $01i ments dès grandes luttes à l'arme blanche, alors
s affCections que le oldat ramassait, tout près de lui, ses

81 moyens d'attaque et de défense, qu'il les sou-
dait, pour ainsi dire, à sa pereonne ; alors qu'il
était encore cette espèce de homard dont parle
Michelet, inséparable de son armure, corseté, lié.
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ligotté en elle tant et si bien qu'elle lui inter-
disait, en quelque sorte, le mouvement et que,
tombé à terre, il ne pouvait plus, comme un
gros insecte renversé, qu'attendre la mort trop
lente sous le maillet ou par la " miséricorde "

subtile de l'ennemi.

Quels hommes que ceux qui portaient de pa-
reilles charges, qui maniaient de pareilles armes,
qui vivaient une telle vie ! Pour être un pas-
teur de penples, pour être un grand roi, pour
exerr er sur l'humanité cette haute direction et
ce commandement supérieur qui l'eugagent dus
les voies nouvelles, il ne suffisait pas d'être un
cerveau. Une Ame vigoureuse dans un corps dé-
bile n'eût pu remplir que la moitié de la tache.
On ne pouvait être un grand homme qu'à la
coudil ion d'être pleinement un " homme.'* Char-
les-Quitut aima les armures à l'adoration ; il res-
te, de lui, à l' " Armeria " de Madrid (et nous
en voyons quelque chose au pavillon espeguol),
la plus belle collection d'uuiformes de fer qu'un
bomme ait jamais rêvée. Et son rival, Frauçois
IER, le père des Lettres et des Arts. était ce
" gros garçon " dont une carapace de bronze et
d'argent ciselés nous a, pour ainsi dire, gardé
l'empreinte : il eût tué un bSuf d'un coup de
poing.

D'ailleurs, parcourez les salles du Musée ré-
trospecif, passez en revue tous ces males visa-
ges, voyez tous ces soldats ; ils sont éclatants
de force, de vigueur et de sauté ; c'est à peine
si, parfois, vous voyez une figure anémiée, com-
me celle du beau et malheureux général Leclerc.
Les uns sont des hommes " d'attaque ", sveltes,
minces, élancés, des cavaliers : les Condé, les
Murat, les Lasalle ; les autres sont carrés par la
base, larges, d'aplomb. solides, comme le maré-
chai Bugeaud et le maréchal Vaillant ; tous
sont des " hommes ", donnant, rien qu'au plus
rapide regard, la note de la chair bien vivante,
bien portante, du faisceau énergique de muscles
et de nerl's qui forment le plus bel animal hu-
main.

Or, ce faisceau tout frais, neuf et vigoureux,
plein de vie et de joie de vivre, ils sont toujours
prêts à l'exposer à la mort ; cette fleur de chair
lioriFsante, ils en feront, sur un signe, de la

chair sanglante; ce sang, bouillonnant et chaud,
il coulera demain hors de ces veines dans les-
quelles il coule aujourd'hui si joyeusement. Le
corps splendide et vibrant, plein de force et de
lendemain, c'est aussi le corps mort, (tendu la
face au ciel, le soir d'une bita-lle, foulé aux
pieds des chevaux, meurtri, déchiqueté, loque
boueuse, dont le numéro matricule lui-même,
peut-être, ne se retrouvera plus.

Les mères pleureront. Mais eux ne pleurent
pas ; voyez ; ils ie sont pas tristes. Pourtant, ils
sont entourés de tout l'attirail de la mort. Voici
la cuirasse énorme d'un géant, le colonel Scherb;
elle est percée de deux biscaïens qui ont fait en-
suite leur chemin dans la poitrine superbe, et
les deux biscaïens eux-mêmes sont là tout à cô-
té ; voilà la montre que portait le général Kir-
gcner, le jour où un boulet le tua' près de Duroc.
La montre est fracassée ; elle marque encore
l'heu.re de la mort inattendue qui vint, en ron-
flant, à travers l'espace. Voici, en une seule vi-
trine, toute l'épopée ruisselaute de pourpre et
de sang du maréchal Lannes : sa selle rouge, ses
uniformes militaires et ses uniformes de cour,
le " mirliton " dont il se coiffait, gai et pimpant,
aux jours de revue ou de bataille. Comme il était
heureux de remplir, de son beau corps immense,
ces magnifiques oripeaux dont la munificence
de l'Empereur emmaillotait sa bravoure et sa
vanité ! Mais ce jeu prodigieux que recommen-
çait bravement, à chaque nouveau combat, car-
tes sur table, le fils du teinturier de Lectoure,
finit soudain, par le boulet qui régla tous les
comptes à Essling, et qui fit de lui, finalement,
le créancier, puisqu'il donnait sa vie.

Cinq siècles de gloire sont ici rassemblés ; et
c'est toujours la même vigueur d'une part, et la
même issue ou. du moins, le même risque de
l'autre. Pour la défense de la société, la société
donne ou expose ses meilleurs enfants. Les plus
robustes, les plus mâles accomplissent la fonc-
tion du sacrifice, pour protéger les faibles, les
vieillards, les enfants, les éclopés. C'est toujours
le même magnifique élan, c'est toujours le mô-
me don de soi-même, et c'est toujours la même
inévitable boucherie.

Est-ce que, vraiment, rien n'est changé ? Est-
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ce que cet holocauste doit continuer toujours,
sans remède ou sans atténuation ? Est-ce que du-
rant ces cinq siècles qu'embrasse la présente
Exposition rétrospective, la vie ne s'est pas mo-
difiée ? Est-ce que le poids de la guerre pèse
toujours aussi lourdement et aussi strictement
snr l'humanité ?

En dehors de ce palais, on voit, pour ainsi
dire, le progrès procéder par bonds. La terre se
transforme. Les conditions d'existence de l'hu-
manité pacifique s'améliorent sans cesse. La guer-
re seule reste-t-elle immobile et impassible, at-
tendant l'heure certaine des nouveaux carna-
ges ?

Eh bien. oui, le progrès, ici aussi, lentement
se dégage. Le matériél de la guerre se transfor-
me. Et c'est l'indication d'une transformation
plus profonde et plus intime.

La transformation matérielle peut se résumer
en ces deux mots : l'arme s'éloigne de l'homme.
Elle se projette, pour ainsi dire, de plus en plus,
loin de lui. Le chevalier était bardé de fer. C'é-
tait sa peau qu'il couvrait d'une défense moulée
et immédiate. Son épée était courte. Il ne frap-
pait qu'à la longueur de son bras. Or. voilà ; d'a-
bord, que l'arme défensive s'arrache au corps.
D'armure, elle devient cuirasse, puis corselet et
gorgeriu ; enfin elle disparaît tout à fait. On la
retrouve pourtant :.on la retrouve sur le flanc
des navires. On la retrouve sur les trains et les
voitures blindés. On la retrouve sur les coupo-
les à l'épreuve du canon. On la retrouve dans
cette immense calotte de fer que le Creusot ex-
pose, qui est comme une ruche boulonnée sous
laquelle vivrait un monde, et dont l'aspect étran-
ge, - avec la lorgnette du canon veillant sur
le sommet, - éveille l'idée de la fabricajion
possible de je ne sais quelle cité de fer où u ae
population entière pourrait subsister.

L'arme offensive a fait comme l'arme défensi-
ve. Elle a étendu au loin sa portée. Les canons
portent à deux lieues. La guerre s'est éloignée.
Elle a quelque chose de moins immédiat. Elle
ne demande plus, comme l'arme blanche, le con-
tact direct des corps. C'est la pensée et la scien-
ce qui forment maintenant son ressort. Le biceps
cède la place au cerveau. Et cela apparaît bien

dans le contraste saisissant que font les deux
hommes de guerre qui chevauchent dans les
deux grandes salles de l'Exposition rétrospecti-
ve. A l'entrée, le chevalier du XVe siècle, armé
de pie.1 en cap; non loin, le maréchal Bugeaud,
la poitrine désarmée, n'ayant au flanc qu'une
courte épée, et saluant, comme pour découvrir
le front.

L'homme à la " redingote grise " est là, entre
les deux, simple d'aspect, ayant, consciemment,
rejeté tout l'appareil éclatant de l'ancien com-
mandement militaire, n'ayant même jamais por-
té la cuirasse qu'un instant il avait en la fan-
taisie de faire fabriquer. Il a introduit, dans la
guerre, la science des mouvements à grandes
évolutions : " Il fait la guerre avec nos jambes,"
disaient les soldats. Quel parti le mathématicien
et l'ingénieur, qu'il était, au fond, ne tirerait-il
pas aujourd'hui du développement prodigieux
des moyens de communication ! La guerre s'est'
agrandie ; elle a élargi son envergure ; elle sub-
siste, mais, encore une fois, elle s'est, en quel-
que soite, éloignée de l'humanité.

Les Sociétés sont devenues plus nombreuses
et plus fortes. Elles se sont enrichies. Pour se
défendre, elles sont prêtes à faire des sacrifices
de plus en plus grands. Elle les prolongent mê-
me dans la paix. Ce n'est plus le simple brigan-
dage des siècles passés, alors que les petits sou-
verains se heurtaient corps à corps. La guerre,
plus large, devient plus coûteuse. Et ainsi, par
toutes ces raisons diverses, elle devient plus ra-
re. Dans le temps, comme dans l'espace, elle s'é-
loigne. C'est son propre progrès qui l'entrave.
Elle est si lourde que l'humanité hésite à en
supporter le poids.

Et c'est ainsi que nous voyons encore une
autre évolution s'accomplir. La guerre n'est, pour
les Sociétés, qu'un moyen de dérense et de pro-
tection. Parmi leurs molécules intérieures, elles
choisissent instinctivement les molécules les plus
vivaces et les plus résistantes pour les porter
à l'épiderme et en faire les organes de la lutte.
Mais d'autres instincts aussi peuvent se déve-
lopper en vue de la défense et de la protection :
c'est l'adresse, la prudence, le calcul. Ce progrès
et cette sélection s'accomplissent dans les espè-
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ces animales : elles se produisent aussi dans
l'humanité. L'homme de guerre se transforme ;
il devient de plus en plus le calculateur et
l'homme de science. En même temps, conscient
de son rôle, il s'efforce d'atténùer les maux qu'il
ne peut éviter. Voyez ce Palaib de la Guerre : il
est plein de " services " humains et pacifiques ;
les ambulances, les hôpitanx, les croix rouges,
l'hygièns des casernes et des camps, tous ces
organismes accessoires de la grande organisa-
tion militaire réclament ici une place plus lar-
ge. L'adoucissement général des conditions de
la guerre contribue, non moins que le progrès
de l'armement, a la transformation des con flits
entre les Sociétés.

Ces conflits pourront-ils disparait'-e à leur
tour ? C'est la question que le tsar Nicolas Il
posait, il y a un au, à l'Europe assemblée. C'est
a question que M. Beernaert traitait enccr,,

hier, é!oquemment, devant le Cougrès parlemen-
taire réuni à l'occasion de l'Exposition. Un mom
bre du Parlement anglais demandait que les
protocoles de la conférence fusseut ratifiés, le
plus tôt possible, par les Puissances. Un mem-
bre du Parlement allemand parlait de l'aplanis-
sement des grandes querelles qui divisent l'hu-
manité...

Le nouvel effort i accomplir, à l'heure présen-
te, ce n'est ni de prétendre supprimer la guerre,
ni, surtout, de diminuer ceux qui la font. Fidè-
les au devoir, il représentent les plus noble des
instincts de la société : le sacrifice des meilleurs
pour la défense de tous. Mais ce qu'on doit fai-
re, - et ce progrès est dans le sens précis du
travail qui s'accomplit par la force des choses et
que cinq siècles d'histoire nous ont permis de
constater, - c'est de travailler continuellement
à " éloigner " la guerre. Les armes nouvelles l'é-
loignent du corps de l'homme : -les inventions
nouvelles ont éloigné, du combattant, les moy-
ens de l'attaque et de la défense. Les nécessités
de la guerre moderne la rendent de plus en plus
rare. La prudence et l'habileté des hom.nes d'Etat
peuvent contribuer à la rendre plus rare encore.
Par la sagesse de leurs délibérations et par l'é-
quité de leurs inspirations, ils peuvent, ils doi-
vent faire reculer la guerre en prêtant la main

à l'Suvre de la civilisation qui élargit sans ces-
se les ondes bienfaisantes de la Paix.

GABRIEL HANOTAUX.

La Cremation des Morts
On sait que M. John H. R. Molson a laissé

par testament une somme de $10000 pour la
construction d'un four crématoire à Montréal.
On sait de plus que W. C. Macdonald a donné
un montant considérable dans le même but. Le
syndicat qui contrôle l'emploi de ces fonds a fait
annoncer qu'il avait l'intention de s'adresser à
la Législature de Québec afin d'obtenir l'autori-
sation nécessaire.

Là-dessus, grand émoi dans le camp clérical,
et le résultat a été la publication dans le 7our-
nat, sous la rubrique ci-dessus, de l'article 'que
nous reproduisons ici :

Cette question de réduire en cendres les corps
de ceux qui nous furent si chers de leur vivant
n'est pas nouvelle.

Le pape Léon XIII, par un décret spécial du
Saint Office en date du 19 mai 1886, a renouve-
lé les plus vieilles législations canoniques de
l'Eglise à ce sujet et condamné formellement
l'incinération. Les Revues catholiques du temps
publièrent de savantes études sur le sujet et fi-
rent valoir la permanence et les raisons de cet
enseignement dont le rite funéraire est la consé-
quence nécessaire.

Depuis dix-neuf siècles, l'Eglise a gardé la
tradition primitive de la sépulture. Les premiers
fidèles la pratiquèrent à Rome où la crémation
était pour ainsi dire la loi générale, et les cata-
combes attestent d'un usage qui remonte aux
apôtres. Pas un fait n'est encore venu ébranler
cette affirmation historique.

La sépulture chrétienne est une toi du code
ecclésiastique. Ce rite, si touchant en même
temps que si rempli de consolation, s'accorde
avec les croyances, l'esprit et les immorteller es-
pérances de la Religion.

Le corps du chrétien est regardé par l'Eglise
comme nne -hose sainte. Il a reçu le signe au-
guste du baptême ; il a participé aux plus redou-
tables mystères ; il a été touché et oint de l'hui-
le sainte par le noutife, et au moment où la vie
s'en est échappée, le prêtre a renouvelé les onc-
tions suprêmes.

Aussi, le culte des défunts est-il en grande
vénération parmi les fidèles. Chaque paroisse a
son champ des morte à l'ombre du clocher ; les
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parents viennent prier et pleurer sur les tombes
des disparus, et les cérémonies pendant lesquel-
les le clergé parcourt en priant les rangs pressés
de ceux qui ne sont plus, rappellent leur mémoi-
re et la nécessité de continuer à les secourir mé-
me dans l'éternité où ils sont entrés.

La crémation procède de notions opposées à
cet enseignement, cette tradition venue des temps
apostoliques, à ces croyances et à ces pratiques
de l'Eglise au sujet des défunts. C'était uno cou-
tume païenne, et l'esprit qui l'a inspirée est en-
core celui qui tente de la faire revivre de nos
jours. Deux causes l'empechent cependant de se
répandre dans nos société mod rnes ; l'oubli à
courte échéance des morte, ce qi répugue au
plus g:and nombre, -et le fait que cette coutu-
me n'est possible que chez les riches. Est-ce à
dire que nous no devions pas chercher à en dé-
courager l'introduction parmi noats, quand mê-
me elle ne serait adoptée que par quelques-uns ?

Oui, sans doute ; mais surtout notre devoir est
de faire connaître le véritable caractère d'une
pratique si contraire à 1, conduite que l'Eglise
catholique a de tout temps tenue envers les dé-
fants, conduite basée sur ses divins enseigne-
ments et sur les croyances immortelles qu'elle
nourrit dans les ames.

La crémation des corps est une institution du
paganisme ; leur sépulture est une coutume qui
remonte jusqu'au berceen de l'Eglise.

l'auteur de cet éloquent plaidoyer en faveur
de l'enfouissement ordinaire n'est évidemment
pas un laïque, car il s'en dégage une ôdeur de
sacristie qui ne peut sort.ir que de la plume d'un
rédacteur d'une Semaine Religieube quelconque.

Il est évident que ces messieurs de la soutane
verraient une telle innovation, un aussi grand
progrès, avec un déplaisir extrême, car pour peu
que la crémation' rentre dans les habitudes des
peuples, ce sera une jolie tranche culevée du
gâteau de ces gens-là.

La petite spéculation du terrain, l'entretien
des tombes, l'exploitation des fleurs, la vente des
oremus, etc., etc., seraient largement écourtés, et
l4 sacoche ecclésiastique se promènerait moins
souvent dans les institutions financières.

. Il est évident que c'est un ballon d'essai lancé
par les révérends pour exercer une pression sur
le gouvernement et l'empêcher d'accordes l'au-
torisation demandée.

Il faut tuer le progrès. CATROLIQJuE

CHRONIQUE
On annonce le retour prochain d'une déléguée

Japonnaise à l'Exposition.

L- campagne politique est ouveite dans Mont-
réal. |Le <irque est commencé, et nous alio:1s
rigoklr pendant quelque semaines

On ne sait pas encore au juste quel sera le
résultat. Mais les deux partis sont confiants.

M. Maille, le champion des joueurs de dames,
sc- pr( sente en qualité de candidat indépendant.
Si le hasard voulait qu'il fut l'adversaire de Tar-
te dans un comte de la Province, il s'apercevait
vite qu'il n'est pas une. matcd pour jouer aux
dames avec le Ministre des Travaux Publics,
quoique ce dernier ne réclame pas le titre de
champion.

L'un des livres les plus remarquab'es qui se
puissent voir vient d'être publié par le Grand
Tronc comme souvenir de l'ouverture du pont
Victoria au trafic tel qu'il est actuellement.

L'ouvrage contient l'histoire du Réseau du
Grand Tronc, depuis ses humbles commence-
ments jusqu'à ses développements actuels. La
couverture est un pur chef-d'oevre en aluminium,
délicieusement travaillé et portant une reproduc-
tion du pont actuel.

La partie littéraire de cet élégant travail est
due à la plume de notre ami Harry Charlton, qui
n'en est pas à ses débuts et qui a envoyé à l'Ex-
position de Paris plusieurs opuscules fort remar-
quée en France.

Nos félicitations.

"Toujours à la tête," telle doit être la devise
de la grande maison de papeterie Morton, Phil-
lips & Cie, rue Notre-Dame. Une fois entré
dans ce vaste établissement le visiteur est ébloui
à la vue des richesses artistiques qu'il voit éta-
lées pattour, et en sort avec la conviction qu'il
lui est impossible de trouver une plus belle col-
lection de fournitures de bureau.
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Les Marchands de Soupe
Les collèges et séminaires ont de nouveau

rouvert leurs portes. Des milliers d'en fants et de
jeunes gens vont pendant dix autres mois rece-
voir les enseignements qui leur permettront plus
tard de se débattre convenablement dans ce bas
monde.

Les autorités séminaristes et collégiales ont-
elles profité de la période des vacances pour
rajeunir leur programme, pour émonder leurs
méthodes, pour se mettre à la hauteur des exigen-
ces de l'époque ?

Les collèges et les séminaires vont-ils être un

peu moins des marchands de soupes, et un plus
des distributeurs de connaissances utiles et pra-
tiques ?

Il y a deux mois, M. l'abbé Muthieu, recteur
de l'Université Laval, prononçait un grandé, un
immense discours dans lequel il s'efforçait de

prouver que nos collèges avaient considérable
ment amélioré leurs voies et moyens d'ensei-
gne ment.

Le soin apporté dans la préparation de ce
plaidoyer - car c'en étaitt un - et la publici-

té vate et habile qui lui fut donné ont prouvé,
dans le temps, que M. Mathieu comprenait com.
bien il était urgent d'effacer, d'atténuer la gran-
de anxiété qu'éprouvaient les chefs de famille au
sujet des enfants qu'ils confiaient à ces établis-
sements.

Poni nous les discours do M. Mathien n'est
qu'un ingénieux exposé non de ce qui est mais
de ce quI devrait être.

Il nous apprend que toutes les sciences sont
enseignées dans la mesure du possible.

Mais comment et par qui le sont-elles ? Là est
la question.

Si on a fait disparaître un peu d'antique, un
peu de routine dans le programme d'études, le
mod- de recrutement des professeurs est le mê-
me.

On ce sont des prêtres qui enseignent, et ces
messieurs se considèrent attachés à la tribune
des classes parce qu'ils n'ont pas les aptitudes
voulues pour être curés ou simples vicaires.

Ou bien ce sont des ecclésiastiques, et ces jeu.

nes messieurs ont trop à se débattre dans leurs
études de théologie, pour qu'ils puissent appor-
dans leurs fonctions d'instituteurs le zèle, l'ar-
deur, la liberté d'esprit voulus.

La machine a.été changée, nous l'admettons
pour la forme ; mais l'ouvrier qui la conduit est
resté lo même.

Aujourd'hui nous ne nous intéresserons qu'à
un point : Penseignement des langues vivantes,
ou plutôt rien que l'anglais.

Nous venons de lire un long travail de M.
Grenim paraphrasant le mot de Napoléon Ier
" L'homme qui parle deux langues vaut deux
hommes."

Il suffit, dit il, pour sentir toute la portée de
l'impériale boutade, de s'être trouvé perdu, ne
fût-ce qu'un jour. en pays étranger, et d'y avoir
souffert de cet embarras de ne pas comprendre
et de n'étre pas compris qui n'est autre chose
que la consciene d'une infériorité. Quand on
a besoin d'un interprète, on est un peu comme
l'enfant tenu en lisières, ou comme l'infirme qui
ne saurait marcher sans le secours du bras d'au-
trui.

L'homme qui parle deux langues vaut deux
hommes ". Au point de vue philosophique, c'é-
tait déjà vrai du temps de Napoléon : ce fut mê-
me vrai de tout temps, depuis la tour de Babel,
ou, pour mieux dire, depuis que le monde est
monde. Mais depuis que la vapeur et l'électrici-
té, en effaçant les distances, en solidarisant les
intérêts et en mélangeant les peuples, ont révo-
lutionné les conditions du travail, les habitudes,
les mours et jusqu'à la forme de l'existence de
l'humanité, cette vérité tend à prendre un carac-
tère d'urgence et de nécessité de plus en plus
marqué. Des hautes sphères de l'idéalogie, elle
est descendue dans le terre à terre de la pratique
courante, et l'heure approcbe - si elle n'a pas
déjà sonné - où il sera, non plus seulement
avantageux, mais indispensable pour tout hom-
me cultivé, de posséder deux on trois langues,
en sus de sa langue maternelle.

Au Canada, c'est l'anglais qui est indispensa-
ble.

M. l'abbé Mathieu n'ignore pas' que les éve-
ques canadiens n'ont pas dans leur clergé la
dixième partie qu'il leur faudrait de prêtres par-
lant les deux langues. C'est une cause d'6mbar-
ras considérable pour eux.
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A plus forte raison, pour le laïque, cette igno-
rance de l'anglais est-elle profondément préjudi-
ciable.

La plupart de nos hommes de profession igno-
rent l'anglais et se trouvent dans un état d'infé-
riorité deplorable.

La grande majorité des députés que nous en-
voyons à Ottawa l'ignore également. C'est ce
qui fait que tant d'élus - homme de savoi et
d'intelligence - se trouvent paralyser et ne ser-
vent plus que de machines à voter.

Pour nos journaux nous ne pouvons trouver
dans les produits des collèges deux pour cent
des traducteurs on des reporters nécessaires, et
pourtant les salaires qui sont payés de nos jours
sont très rémunérateurs.

D'un autre côté, comment enseigne t on le
grec et le latin auxquels les autorités des sémi-
naires et des .collèges tieunent tant ?

D'une façon raisonnée ?
Au point de vue de l'étymologie ?
Non, mille fois non.
On bourre la mémoire, rien de plus.
C'est tellement cas qu'il n'y a que ceux qui,

au coliège, se font leurs propres instituteurs
qui arrivent à être quelque peu hellénistes ou
latinistes.

Rien ne saurait prouver davantage l'inanité
de l'enseignement classique dans nos collèges
que le succès que kemportent aux examens pour
l'admettre à l'étude du droit, de la médecine,
etc, ceux qui étudient dans ces. étubliesements
privés en vogue depuis quelques années.

Ces établissements font une nique instructi-
ve à nos usires classiques.

Il y a là tout un critorium.
Et c'est peut-être ce qui contribuera le plus

à secouer le tolpeur de messieurs les prêtres. La
concurrence, voyez-vous.

CANAYEN.

LE MAL N'ATTEND PAS

Du refroidissement au rhume, du rhume à la
bronchite et à la consomption il n'y a qu'un nas,
vite franchi, si l'on n'emploie pas le BAUME
RHUMAL en temps. 83

A L'EXPOSITION

UN PETIT PRODIGB

Il ne suffit point que l'exposition soit le plus
prodigieux amoncellemcnt de faits, d'idées, de
mithodes et d'objets que le monde ait encore
réuni dans une même enceinte : voici que les
prodiges eux-m:nes y sont exhibés.

Car c'est bien un prodige que MM. Charles
Richet et Carvallo viennent de faire voir, durant
une courte demi-heure à leurs confrères en
psychologie, au palais des congrès.

C'est un en fpnt, un enfant de trois ans et demi,
un petit garçon, mais encore habillé en fille
jupe bleu clair, une large capote à dentelles lui
couvrant la tête ; une mine fine, intelligente,
éveillée avec des intervalles pendant lesquels le
visage présente l'expression absorbée. Deux
longues boucles . sur les côtés du visage lui
donnent un aspect féminin, et l'ensemble est fort
gracieux.

Et. en deux mots, voioi l'histoire telle que M.
Richet l'a narrée:

Il y a peu de temps, quelqu'un lui fit savoir-
car on connaît sa propension pour les cas psycho
logiques sortant du commun - l'existence d'un
enfant doué d'une précocité musicale remar-
quable.

Cela n'a peut-être rien de bien curieux, se dit-
il ; mais voyons quand même.. Il vit et fut très
surpris ; il fit voir à d'autres, et leur suaprise ne
fut.pas moindre.

Cet enfant a trois ans et demi; il est plutôt fin
que robuste, et son a pparence est celle des enfants
de son âge. Ses goûts aussi, dans l'ensemble
son intelligence générale de même. Mais, sur un
point, il diffère de tous ses semblables : pai son
amour et ses aptitudes pour la musique. Là, il
est extraordinaire.

Et voici " comment ça lui est venu," selon le
langage de Valmajour, le tambourinaire. Ce n'est
point en écoutant "çanter" le rossignol "dé nuit";
mais en plein jour, après avoir enteudu ça mère
exécuter au piano quelque sonate. .

Il y a un an -il avait donc deux ana et demi
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-elle venait de cesser de jouer et s'était retirée
dons une chambre voisine. Tout à coup, elle
entend le piano. Et ce piano rend la sonate. Il
la rend maladroitement, avec les hésitations, mais
de façon exacte ; le ton y est. le haut est tout à
fait juste ; mais s'il y a quelque fautaisie dans
la basse, au moins est-elle appropriée et harmo-
niqve. Comme son piano n'était point accou.
tumé de fonctionner seul. elle alla voir ce qui se
pasfrait. L'enfant s'était juché sur le tabouret, et
jouait.

Elle laissa faire, très surprise de ce goût que
manifestait tout a coup, et surtout de l'étonnante
aptitude qui permettait à l'enfant de se retrouver
sur le clavier, de reproduire l'air, avec sa mesure,
son ton, et même ses eff.:ts. L'enfant continua ;
il recommença, et comme nul ne le contrariait,
revint souvent à l'instrument. Bientôt, il en vint
à préférer cette occupation à ses jeux : et il ne
se contentait plus de reproduire lea airs qu'il
avait entendus : il improvisa, il composa à son
tour. Et en six mois -- à l'âge de trois ans par
conséquent - il en était presque au point oû il
se trouve aujourd'hui.

Voici pour le passé. Le présent, nous l'avons
pu apprécier, dit M. H. de Varigny, le chroni-
queur scientifique du " Temps."

Dans un coin de l'estrade on a fait venir un
piano. C'est pour permettre à Pépito de faire
voir ses talents. Car il se nomme Pépito : Pé-
pito Rodriguez Ariola ; il est né au Ferrol, en
Espagne.

-Pépito, veux-tu jouer un peu pour ces mes-
sieurs ? lui demanda-t-on.

Pépito veut bien : il est bon prince et pas
timide. On le descend de sa table ; on l'assîed
au piano - et ce n'est pa' trop de deux Bottins
pour mettre le petit exécutant à la hauteur de
son instrument. Et il joue.

-Joue ce que tu voudras, Pépito.
Lo répertoire de Pépito se compose de deux

parties. L'une est fixe et comprend quelques
morceaux de sa composition qu'il sait par coeur,
et nu nombre considérable d'airs qu'il a entendus
et qu'il reproduit dans une transcription qui lui
est personnelle et qui ne change guère. L'autre

est en quelque sorte fi^définie. Car elle comprend
tout ce qu'il improvise au courant des doigts,
d'un côté ; de l'autre, toutes les reproductions
d'airs qu'il vous plaira. Chantez on sifflez une
mélodie quelconque, Péplto écoute avec atten-
tion, puis il la joue, dans le ton, avec le rythme
et la mesure, les - forte" et les "piano" à leur
place et dans leur ordre, en composant une basse
appropriée. Vous voyez que Pépito est un hom-
me de ressource3.

Mais, direz-vous peut être, Pépito a dû rece-
voir des leçons. On ne possède point de nais-
sauce la soience de l'harmonie telle que Pépito
la possède,

A ceci, dit M. de Varigny, je répondrai 'que je
ne sais point ce qu'on possède ou ne possède pas
de naissance ; mais ce qui est certain, c'est que
Pépito n'a pas 'u de leçons. Pépito ne pourrait
pas, pour sauver sa petite âme, lire une seule
note de musique. On a bien essayé de lui donner
quelques conseils - pour son doigté notamment,
qui est une véritable curiosité-mais Pépito n'a
rien voulu entendre. Il a envoyé promener son
monde. ' J'en sais assez, semblait-il dire, laissez-
moi tranquille avec vos leçons." Et si l'on insis-
tait. il se mettait à hurler, ou bien il quittait le
piano pour aller étreindre sou Poltchinelle, un
vieil ami, si plein de sympathie et qui comprend
si bien les choses ... On n'insista pas.

-Joue ce que tu voudras, Pépito.
Et Pépito empoigne son instrument (Ah ! cet

instrument ! quelle épinette ! quel chaudron I
Non, quelle casserole, plutôt. Casserole est le
mot juste). Il fait cela avec beaucoup de calme
et de simplicité, faisant entendre tour à tour une
marche militaire de sa composition. qu'il a dédiée
au roi d'Espagne, une habanera qu'il a dédiée à
l'infante Isabelle,-car Pépito est patriote,-puis
des improvisations variées, une mazurka qui ne
manque pas d'originalité ; il finit par la ' Mar-
seillaise,"-car Pépito sait se qu'il doit à la poli-
tesse-une "Marseillaise" parfaitement exacte,
avec -un accompagnement qu'il ne <oit qu'à lui-
même, et de nombreuses variations par surcroit.
Et après chaque morceau, avec un éclat de rire
charmant, il se tourne vers le public et donne
aussitôt le signal des applaudissements en frapz
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pant ses petites niairis l'une contre l'autre de
toutes ses forces. La mère veut l'arrêter : il rit
de plus belle : et au petit visage sérieux, réfléchi,
parfois tendre de tout à l'heure, succède la mine
vive et mobile de l'enfant.

Du " génie," musical de Pépito je ne saurais
guère parler. Ses compositions valent certaine-
ment celles d'une quantité de messieurs très
sages qui se sont fort appliqués : elles ont du
mouvement, de la variété, beaucoup de sentiment
ét de justesse, des oppositions très bien mar-
quées. Mais enfin, ce n'est point encore la grande
musique. En outre, l'infâme cesserole n'est pas
de nature à faire valoir la musique de qui que
ce soit. Mais il faut observer que la qualité
des a uvres de Pépito n'est point ce quoi il faut
s'arréter.

Ce qui est surprenant, c'est que ce petit bout
d'homme se soit appris l'harmonie avec ure
remarquable précision et une sûreté qui décon-
certe : ciest qu'à trois ans et demi, et en moins
d'un an, il ait découvert tout ce qu'il y a dans
un piano, et en connaisse toutes les ressources
en même temps que toutes les règles - ou peu
s'eu faut. A supposer même que Pépito ne fût
qu'un écho et que ses improvisations ne fussent
que des réminiscences (encore m'accorderez-vous
que celles-ci ne peuvent être bien nombreuses),
il n'en resterait pas cette extraordinaire aptitude
à les traduire et repaoduire exactement, et à se
servire du piano comme ne peuvent le faire la
plupart des mortels qu'après de longues études.

Il faut voir jouer Pépito. Il faut voir ses
gestes, sa manière d'attaquer l'instrument, aux
rentrées en particulier, el dans les "fortissimo."
Il a la finesse, il sait aussi déployer une vigueur
étonnante. On se demande comment certaines
notes s'en relèveront, tant l'attaque est rapide,
nette et forte. Et l'ensemble de la sonorité -
même sur la casserole-est très particulier. Quel-
qu'un disait : ' C'est du rossignal : il y a du
chant d'oiseau lè-dedans." Le jeu est rapide,
clair, frais, en effet.

Oh ! sans doute, il y a de petites erreurs. Mais
elles sont plus apparentes que réelles. Ce pau-
vre Pépito ne peut embrasser J'octave encore, et

alors il a recours aux arpèg.>s ; d'où, parfois, des
dissonnandes;

Ce qui est surprenant, et regrettable aussi, par
contre, c'est le goût désordonné et exclusif de
Pépito pour son mauvais piano. Pépito ne veut
d'aucun autre instrument. O 1 lui a offert les
plus savoureux Pleyel, les Erard les plus bril.
lants. Enlevez, a-t-il dit : rcndez moi ma casse-
role. Elle seule m-iuspire ; les autres me para.
lysent.

Et la casserole voqage avec Pépito. Elle au.
rait pourtant bien droit au repos éternel, la pau-
vre créature. On pourrait l'assassiner, il est vrai.
Mais Pépito serait capable d'abandonner à jamais
1a musique, et ee serait facheux. Fasse le ciel
qu'il s'épreune quelque jour d'un objet plus di.
gne de ses soins !

Qae deviendra Pépito ?
Sera-il dieu, table ou cuvette ? Pépito Rodri-

guez Ariola sera-t-il un second Wolfgang Gott-
lieb Mozart-le divin Mozart-et, entré plus tôt
dans la carrière, ira-t-il aussi loin que ce dernier ?
Ou bien, ne sera-ce que l'Inaudi de la musique ?

.Nous le saurons plus tard, quand Pépito -
"car il est Espagnol "-aura grandi.

Nous attirons l'-ttention de nos lecteurs sur
'iunovation que M. Poulin, propriétaire du

Queen's Restaurant, coin de la rue St.Jacques et

St-Lambert, vient de faire subir à son établisse-

ment. Les clients de M. Poulin lui demandaient
depuis longtemps de leur donner chez lui un

lunch acceptable, et il s'est rendu à leurs désirs.
Allez chez lui une foie, et vous y retournerez

tous les jours que vous voudrez manger un bon

dine'.

RESSOURCE PRECIEUSE.

Quelle ressource précieuse que le fameux

BAUME RHUMAL : il guérit comme par en-

chantement les rhumes les plus obstinés. 82

LA GRIPPE...... LA GRIPPE......

Oh cette grippe...... Qui nous en débarrasse-

rit si nous u'avious pas le BAUME RHUMAL.
'78
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LE NEZ DU MARECHAL
Si les deux Diogènes autrichiens qui ont pous-

sé un tonneau devant eux depuis Vienne jusqu'à
Paris, n'avaient plus trouvé, en arrivant sur les

bords de la Seine, ni Paris ni exposition, ils au-

raient eu le droit de faire la grimace.

Je propose d'accorder le même droit au maré-
chal de Waldersee, maintenant que les troupes
alliées sont entré-s dans Pékin.

Les occasions de co:mander eii chef ut e at

mec composée de toutes s<.rtes de troupes beau-

coup plus habituées à se manger le nez qu'à so
donner la main sont assez rares.

Se faire choisir pour cette fonction, la premiè.
re fois que le besoin s'en est fait sentir, constitue
une difficulté beaucoup plus sérieuse que l'hduc-
tion d'un tonneau de Vienne à Ptris.

Se faire accepter ensuite par les tètes couron-

nées, et méme par celles qui ne le sont pas, n'est
guère pins commode ; et il est heureux en vérité
que pour amadouer M. McKinley l'empereur
Guillaume Il ait pu faire ressortir que le maré-
chal de Waldersee avait épousé une Américaine ;
de même, sans doute, que pour enlever notre
suffrage, le kaiser a rappelé amicalement que son
maréchal avait fait ses premières armes en

France.
Combien de fois, de Vienne à Paris, les deux

chands de tonneaux se sont-ils dit :
-Arriverons-nous ? N'arriverons-nous pas ?

Le tonneau qui porte notre fortune, résistera t-il
on se cassera-t-il en route ?

Et combien de fois depuis deux mois qu'il a

offert ses services à son seigneur et maltre, le
maréchal de Waldersee s'est-il demandé...

-Acceptera t-il ? N'acceptera-t-il pas ? Et s'il

accepte, les autres accepteront-ils du bonnet ou

me feront- ils le vilain tour de nommer de leur
côté un maréchal plus ancien en grade ou plus

vieux que moi ?
C'eût été, en vérité, une sale blague à faire

à un enfant. On l'a épargnée au digue maréchal.
Il a mené son tonneau à bon port. Il est nommé.
Le maréchal fait tous ses préparatifs de départ.

Un jour, il dit adieu à la maréchalle comtesse
de Waldersee.

Le lendemain, il embrasse les petits maréchail-
lons, vicomt,-s de Waldersee.

Le troisième jour, il fait ses adieux à l'empe-
reur.

Le quatrième jour, il fait ses adieux à l'impé-
ratrics.

Le cinquième jour, il fait ses adieux aux trou-
pes qu'il a commandées.

Et le sixième j-tir, il prodigue l.t même poli.
tesse aux troupes qu'il n'a pas commandées.

Il a aussi pranoncé quarante discours, soixante-
deux toasts, et cinquan!e sept invocations à son
étoile. Quant au nombre de 'hoch " qu'il a
poussés, il serait impossible de les compter.

C'est à ce moment précis qu'on apprend que
Pékin est pris, que les ministres sont délivrés,
que los Chinois se soumettent à tou6 ce lu'on
vent, et que le maréchal de Waldersee n'a plus
qu'à mettre son tonneau sous son bras, et à rester
chez lui.
. . . . . . . . . . . . . .... . . . . . . . . . .

(Cette double ligne de points a pour objet de
denner une idée de la forme que peut prendre le
nez d'un maréchal commandant en chef quand
il apprend qu il ne lui reste plus qu'à comman-
der des bocks.)

On dit du reste que les diverses puissances
enverront au comte de Waldersee les décorations
mêmess qu'elle se proposaient de lui accorder s'il
avait exercé son commandement effectivement.

En sorte que dans quelques années. quand ses
petits-enfants lui grimperont sur les genoux en
implorant :

-Grand- père, raconte-nous une de tes campa-
gnes.

Le maréchal pourra, de la meilleure foi du
monde, commencer en ces termes :

-Quand je rommandais en chef l'armée euro-
péenne en Chine......

PAUL DOLLFUS.

QUI VEUT PEUT.

Voulez-vous guérir votre rhume rapidement
et sûrement ? Il n'y a qu'à prendre du BAUME
RHUMAL. 85
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L'APPARENCE DE LA SANTE

Dans le langage médical, on emploie beau-
coup le mot anémse, qui veut dire tout simple.
ment ; absence, pauvreté du sang. L'anémie
n'est pas une maladie proprement dite, mais une
disposition qui se rencontre dans la plupart des
des maladies chroniques. En effet, dans pres-
que toutes les maladiec, on peut couetater que
le sang est apprauvri à un degré plus ou moina
marqué. Il y a des gens qui sont fortement
anémiques, sans avoir perdu l'apparence de la
santé, sans avoir maigri, mais le moindre travail.
la plus légère occupation fatiguent à l'excès. A
ces personnes on conseillera les Pilules de Lon-
gue Vie du Chimiste Bonard qui rendent au
sang épuisé sa force, sa couleur et sa richesse.
Dans toutes les pbarmacies à raison de 50c la
bolte. Envoyé par la malle sur réception du
montant en s'adressant à la Cie Médicale Fran-
co-Caloniale, hoîte 883 bureau de poste, Mon-
tréal, ou à la pharmacie 'daridon, 1708 rue Se-
Catherine.

Faites abonner vos amis au REVEL

SAGE PRE VOYANCE.
Nos organes les plus délicats et les plus ex-

posés aux influences extérieures sont ceux des
voies respiratoires. Au moindre trouble qui s'y
produit, il faut prendre du BAUME RHUMAL.

80

50 YIEARS Demandez unEXPERIENCE
numéro échan-
tillon du RéVEIL
qui vous sera en-

TRADE MARKS voyé gratuitement
DESIGNS

COPYRIGHTS &n pendant quatrese.-1nn me'idlng a aoteb and deserigtion may edn e
1 a ckîy aseertnin our opinion eo w ether an ouea
nvnestti, la probabiy n maines à toute a-to ,.rl tlyconfldontil. Ilafldbook on Patents aîe

sent froo. 014est arency for securini patOntS.
Patente tako,, tiirouithb Mono &k o. recetl -
eciainotie, wthou e " barue. late dresse qui sera

cittific Jl era. fournie au Cana-
A bandsomeir Ilicgtrted weckiy. Iaruest oieeat, on n da ou aux E ats-V.. : four uuonths. 8 Soi. by dail dwdaoa o E1at

MUNN & Co.3earoa -a-New York Unis.
. ranch Offco, GIS F St., Washington, D. c.

TRADUCTION ET REDACTION

Souvent le monde commercial, industriel on
financier désire confier la rédaction de ses circus
laires, brochures ou annonces à des experts ;

anais on ne réussit pas à les trouver, a moin
que, comme cela arrive trop souvent, sa confiance
ne soit accordée à des gens qui n'ont ni la science
ni l'expérience. Il ne suffit pas de faire beaucoup
de publicité : il faut encore et surtout qu'elle
soit à point. Si la forme ne vient pas à l'appui
du fond, le but visé n'est pas atteint, la pensée de
l'intéressé est mal exprimée, peut-être même
n'est elle pas du tout comprise Par ceux dont on
recherche la clientèle.

On nous a très souvent demandé d'organiser
i, sous les auspices du REVEIL. un service de

rédaction générale et de traduction d'anglais en
français, ou vice versa. C'est pour satisfaire à
cette demande que rous venons annoncer que
dorénavant des experts se chargeront non seule-
ment de travaux commerciaux, mais littéraires
et techniques.

Notre tarif n'aura rien d'exorbitant, nous
apporterons dans l'exécution des commandes un
soin méticuleux et toute la célérité posssible.

On pourra s'adresser à la direction du REVEIL,
au No 157 rue Sanguinet, ou par lettre au bureau
de poste, Boîte 2184, Montréal.

Morton, Phillips & Cie.
PAPET1eRS
FABRIC4NTS DE LIVRES BLANCS
ET IMPRIMEURS,

1755 et 1757 Rue Notre Dame,

... Montreal.

Le maison Morton, Phillips & Cie. possède le brdvèt

grand Lvre ' feuiles mobiles
(.oose Leaf Ledger)

de H. C. MILLER.

LE GRAND LIVRE DU SIECLE.

On trouvera dans ses magasins un assortiment
Complet de Papeterie.



16 LE REVEIL

POUR VOUS, MESDAMES! 1.A.
Le secret de ce pouvoir étrange que la femme

possède sur l'homme, ce pouvoir dont nul re

-ed Ise soustraire, réside surtout dans la beaut é
des traits et de la peau. Aussi, une femme qui
veut conserver tout son empire doit-elle faire
tout en son pouvoir pour bien garder ces deux
biens inestimables. Dans ce pays. malhenreu-
sement, les maladies et l"s décolorations de la
peau sont nombreuses et variées, et jusqn à ce

jour, nul remède efficace n'avait encore êié irou-
vé pour leur traitement.

Aujourd'hui la science vous dote d'une prépa-

ration que vous pouvez réellement qualifier du
nom de sauveur, et elle jubtifiera ce titre. C'est
la Dermatine, qui vous rendra la peau plus belle
que celle du plus rose bébé de vos rêves.

L'application en est facile, elle ne laisse
aucune trace pendant que vous vous n servez
et la guérison est prompte et assurée.

Quoi de plus désagréable pour une jeune et
jolie femme de se voir défigurée par ces plaques
d'un jaune intense, qui lui rendent la vie dou-
loureuse. Avant la découverte de ce merveil-
leux procédé, les femmes étaient bien obligées
de subir leur triste sort et de se résigner; mais à
présent il n'y a plus de raison de se désoler,
puisqu'elles ont à leur portée un remède unique.

Les taches de rousseur disparaissent comme
par enchantement devant ce conquérant qui ne
s'arrête jamais avant d'avoir remporté une vic-
toire complète.

Les comédons (taches noires) s'enfuient et ne
reparaissent plus après avoir subi l'action de la
Dermatine.

Enfin toutes les décolorations de la peau sont
guéries en très peu de temps et l'expérience
vaut la peine d'être tentée.

Conservez votre beauté, mesdames, c'est un
des biens les plus précieux que vous possédez.

Rendez service à vos amies qui sont dans le
même cas en leur signalant la venue le ce
messie.

Elles vous remercieront d'avoir été la cause
indirecte de leur bonheur.

Voyez l'annonce de la Dermatine.

POUR LA GUI RISON DU

M1asq(ue,
des Taches de Irousseur,

des comédons et
de toutes les décolorations

de la Peau.

GUER SON GARANTIE
Toutes les femmes affectées par le Masque

les taches de Rousseur, les Comédons et toutes
les Décolorations de la Peau, viennent de
trouver

Un Sauveur!
C'est la

Dermatine
Une préparation qui enlève en quelques jours
toutes les taches de la Peau, quelles qu'elles
soient.

Prix: 50c. et $1,00 la Bouteille.
S'ad resser,-QWZ'

Tiroir Postal 2184,
MONTREAL CANADA


